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 NOTES SUR BORÉAL ET BANQUISE

Le lecteur est prié de noter que dans ces deux livres, il n’est question que des Esquimaux d’Ammassadik (Angmagssalik) qui habitent la côte Est du Groenland, et qui sont actuellement à peu près au nombre de 800.

En tout, du Groenland au détroit de Bering, il y a environ 40 000 Esquimaux.

Ce qui est vrai pour ceux d’Ammassadik ne l’est pas forcément pour ceux de la côte Ouest du Groenland, de la rivière Mackenzie, ou de l’Alaska.




 NOTES CONCERNANT LES EXPÉDITIONS FRANÇAISES AU GROENLAND 1934-1937

Les trois expéditions qui, en trois années, viennent d’avoir lieu sur la côte Est du Groenland 1 sont des missions officielles du Ministère de l’Éducation nationale.

Leur but est uniquement scientifique:



ethnographie 
anthropologie 
géologie.



Leurs résultats sont déposés au Muséum National d’Histoire Naturelle (Musée de l’Homme, Laboratoire d’Ethnologie des Hommes fossiles et actuels).

Les sommes nécessaires proviennent en partie de subventions officielles et de dons privés, et pour la plus grande part, d’argent personnel fait par conférences, articles, livres.

Aucun des membres de ces expéditions ne touche de rémunération d’aucune sorte.





 NOTES CONCERNANT L’ORTHOGRAPHE

1. Les mots esquimaux et les noms de lieux ont été orthographiés en orthographe phonétique française. La prononciation à la française de ces mots donne la prononciation la plus proche de la vérité.

2. Ces noms de lieux sont les noms utilisés dans le pays (langue esquimau de la côte Est du Groenland) et non pas les noms officiels des cartes dressées par le Danemark (généralement langue esquimau de la côte Ouest).

Exemple : Lieu d’hivernage de 1936-1937 :

Orthographe officielle des cartes: Kanguerdlugssuatsiak.

Prononciation en langue esquimau de la côte Ouest: Kangerloussouatsiak.

Mot correspondant en langue esquimau de la côte Est (esquimaux d’Ammassadik): Kanguersetoatsiak.

(Voir correspondance des noms de lieux en orthographe phonétique et en orthographe officielle, à la fin du volume, Appendice).

3. Le mot « esquimau » est orthographié dans cet ouvrage comme suit:



masculin : esquimau 
féminin : esquimau 
pluriel esquimaux



Dans un ouvrage plus technique, l’auteur l’aurait orthographié dans son orthographe phonétique internationale invariable : eskimo.

4. Quatre mots de langue esquimau ont été considérés comme faisant partie de la langue française, en ce qui concerne leur singulier et leur pluriel:



kayak (canoë), pluriel : kayaks 
oumiak (grand bateau), pluriel : oumiaks 
kamik (bottes), pluriel : kamiks 
anorak (vareuse), pluriel: anoraks.



Tous les autres mots ont conservé leur forme originelle du singulier et du pluriel:



toupidek (monstre), pluriel : toupidet.






 Préface à Boréal et Banquise

Janvier 1934.

 



Réponse de Charcot à ma demande d’embarquement à bord du Pourquoi-Pas ? pour sa croisière d’été :



Monsieur,

Vous ne pouviez trouver de meilleure recommandation que celle de mon cher vieux camarade Kergomard.

Il serait prématuré de prendre une décision car la prochaine croisière du Pourquoi-Pas ? n’est pas encore établie, et son programme n’est que très ébauché dans ma tête.

J’envisage cependant la possibilité de votre collaboration éventuelle et aurais grand plaisir à en causer avec vous.

Veuillez agréer je vous prie, Monsieur, l’assurance de mes sentiments empressés et dévoués.

Dr CHARCOT.



Février 1934.

 



J’ai vu ce qui a été publié sur les Esquimaux de la côte Est du Groenland : une rapide étude en a été faite par le Lieutenant de Vaisseau danois Gustav Holm qui les découvrit en 1884; puis en 1895 par le Lieutenant de Vaisseau danois Amdrup qui installa à Ammassadik (Angmagssalik) les premières maisons de la station danoise. En 1906 le linguiste danois W. Thalbitzer hiverna chez eux et rapporta une étude technique et scientifique de la langue, des légendes et des chants. Dans son ouvrage (Meddelelser om Grönland, T. 39) il fait une description des objets ethnographiques d’Ammassadik qui se trouvent au Musée de Copenhague. Mais il reste encore beaucoup à étudier dans ce vaste domaine de l’ethnographie.

J’ai vu les collections que nous avons au Musée d’Ethnographie du Trocadéro: inexistantes, de l’ordre de deux ou trois pièces seulement venant d’Ammassadik.

J’ai rendu visite à de plus favorisés que moi, jeunes qui déjà ont embarqué avec Charcot et j’ai appris que le Pourquoi-Pas ? faisait escale généralement au Scoresby Sund (où il n’y a guère qu’une centaine d’Esquimaux) seulement et qu’il s’y arrête rarement plus de deux ou trois jours.


Il y a du bon travail à faire, mais il est impossible de le faire dans ces conditions.

Tout doucement une phrase, en un crescendo irrésistible monte en moi. Je n’entends plus qu’elle partout : dans la rue, chez moi, pendant mon sommeil qui se fait rare :

Un an...

rester un an...

il faut rester un an...

il faut rester un an...

il faut rester un an...

il faut rester un an...

Comment? voir Charcot, lui parler.

Il me reçoit entre deux portes à l’Académie de Marine.

– J’ai reçu votre lettre, mon petit. Qu’y a-t-il encore?

– Commandant, je me suis permis de vous écrire la première fois pour vous demander de m’embarquer pour la croisière d’été. Maintenant c’est pour autre chose.

– Dites.

Il est debout, adossé à un coin de porte chargée de moulures. Autour de nous de vieux messieurs entrent, sortent, parlent, discutent.

– Voilà, commandant. Au Musée d’Ethnographie du Trocadéro, il n’y a pas de collection d’objets esquimaux d’Ammassadik. De plus, il reste encore beaucoup à étudier chez eux des points de vue de l’ethnographie et de l’anthropologie. Alors voilà commandant, je me permets de vous demander de m’emmener à Ammassadik et de m’y laisser un an pour rapporter des collections aux musées et pour y étudier l’ethnographie des habitants.

– A Ammassadik ?

– Oui, commandant!

– Mais vous savez, mon petit, que je ne vais jamais qu’au Scoresby Sund?

– Oui, commandant.

Il lève les yeux sans bouger et me regarde longuement. J’en ai la gorge sèche. Autour de nous, les vieux messieurs parlent, discutent, passent, entrent, sortent. Mais pour moi, il n’y a que ce grand bonhomme un tout petit peu voûté, à la figure énergique, aux yeux bons. Je vois un sourire passer dans ses yeux. J’essaye d’avaler un peu de salive sans y parvenir. Il ouvre les lèvres, et sans me quitter du regard :

– Entendu, mon petit, je vous emmène à Ammassadik.

Visites au Docteur Paul Rivet, directeur du Musée d’Ethnographie du Trocadéro, qui veut bien demander pour moi une mission au Ministre de l’Éducation nationale.

Visites au Ministère de l’Éducation nationale.

Visites au Ministère des Affaires étrangères.

Démarches, courses, taxis : j’obtiens 8 000 francs de subvention.

Voyage à Copenhague pour voir les autorités et les explorateurs danois.

Listes de tout ce qui est nécessaire et surtout se le procurer!

Et pendant ce temps-là, mes cours à la Sorbonne toujours...

 


Mars 1934.

J’ai écrit à mon vieil ami d’enfance Michel Perez pour lui demander s’il veut venir avec moi.

Il est géologue; il a déjà fait toute la Laponie à pied.

Il me répond que cela lui est impossible car il est sur le point de partir pour la Palestine où il doit entreprendre des recherches géologiques. Il ne sera de retour qu’au commencement de juillet, trop tard...


Un jour que je feuilletais des notes à un cours de l’Institut d’Ethnologie, un jeune homme assis devant moi se retourne et me dit :

– Est-ce vrai que vous allez partir au Groenland ?

– Oui.

– Vous en avez de la veine!

Le cours terminé nous nous levons ensemble.

– Vous n’avez pas besoin d’un toubib, par hasard? me dit-il.

Je le regarde et je pense : il a une bonne gueule, il est toubib et fait de l’anthropologie.

– Si!

– Alors... emmenez-moi ! dit-il en riant.

– Vous savez que je parle sérieusement?

– Mais moi aussi.

Dix minutes plus tard, il était entendu qu’il me donnerait la réponse le lendemain.

Le lendemain, il venait vers moi :

— Entendu.

Poignée de mains, les yeux dans les yeux.

C’était Robert Gessain.

Il entra immédiatement dans le tourbillon.

 


Juin 1934.

Le hasard d’une rencontre dans un magasin de sport, une adresse griffonnée sur une vieille enveloppe, des coups de téléphone, quelques indécisions et quelques hésitations, et Fred Matter Steveniers (Fredy) venait se joindre à nous, quinze jours avant le départ, pour tourner le film de l’expédition.

Sept jours à peine avant le départ, Michel Perez (Micha) de retour de Palestine, venait à Paris pour me dire au revoir. Le lendemain il repartait chez lui faire des préparatifs rapides car il avait été décidé dans la nuit qu’il partirait avec nous...

 


11 juillet 1934.

Le Pourquoi-Pas ? appareille de Saint-Servan emmenant à son bord l’ « Expédition Française sur la côte Est du Groenland 1934-1935 ».

En plus de ses quatre membres, il y a plus de 20 tonnes de matériel réunies en trois mois avec 8 000 francs de subvention officielle seulement, grâce à la générosité des industriels français et à l’appui de Charcot.

Il y a de tout : groupe électrogène de 40 chevaux ; appareil de rayons X ; appareils d’enregistrements sonores sur disques (pour enregistrer la langue, la musique esquimaux) ; appareil de métabolisme basal, instruments nombreux et divers ; projecteurs pour la photographie pendant la nuit polaire ; appareils cinématographiques; pellicules; tentes, traîneaux, papiers, blocs-notes, vivres (1 500 kilos de petits pois, 800 kilos de bœuf à la gelée, 400 kilos de choucroute, etc.).

Le 31 août 1934 le Pourquoi-Pas ? quitte Ammassadik, nous laissant seuls pour une année.

Nous installons la maison obligeamment prêtée par le Gouvernement danois, maison qui va devenir notre camp de base.

Gessain s’occupe de son laboratoire futur, Perez et Matter empilent et rangent les vivres au grenier, pendant que je fais les meubles : coups de scie, coups de marteau, ils sont vite terminés, faits de caisses.

Nous faisons l’installation complète de l’ « usine » dont nous avons besoin; il faut savoir tout faire, parer à tout, résoudre tous les problèmes : être menuisier, forgeron, électricien, savoir faire des nœuds, des assemblages, des montages,
faire fonctionner l’appareil de rayons X qui marche mal, puis passer à l’appareil d’enregistrements qui ne veut pas tourner et le faire tourner coûte que coûte ; installer une ligne électrique souterraine dans le sol gelé, se débrouiller avec un câble trop court, faire un tableau de distribution avec des plaques de cuivre et des clous (par manque d’argent au départ). Et surtout, il faut savoir ne rien lâcher avant que cela marche.

Nous apprenons la langue dont aucun mot n’est écrit : langue compliquée, aux consonances inhabituelles, aux constructions grammaticales inimaginables2.

On nous construit des kayaks dans lesquels nous pourrons entrer : nous apprenons la technique du « rolling », de l’ « eskimotage », acrobatie qui permet, après s’être retourné la tête sous l’eau dans le kayak, de se redresser d’un coup de pagaie.

On nous fabrique des fouets pour les traîneaux : nous recevons la marque brûlante de la lanière sur le visage jusqu’à ce qu’enfin nous sachions, tant bien que mal, manier cette mèche de peau de phoque de près de huit mètres de long.

Puis c’est la première neige et aussi les premières sorties en traîneaux : nos chiens sont tout d’abord nos maîtres et se moquent de nous; nous apprenons à leur parler, à nous faire obéir.

La nuit d’hiver : nous n’ouvrons pas un seul livre. Pas une seule fois nous ne jouons aux cartes.

Tout le temps passe en enquêtes passionnantes, en préparatifs fiévreux.

 


Février 1935.

 



La glace des fjords est bonne, le jour renaît peu à peu.

En avant!

Raids d’explorations, visites aux divers groupements d’esquimaux répartis sur 200 kilomètres de côte, se succèdent et se complètent. Nous vivons dans des huttes d’esquimaux, là où nous passons. Nous apprenons à dormir sur les planches, dans l’atmosphère lourde de la hutte.


Nous mangeons comme les indigènes et parfois nous ne mangeons pas, ce qui est une technique à apprendre...

 


Juin 1935.

 



La débâcle; raids en embarcations.

Démolir les meubles pour en faire des caisses, prendre les dernières notes et le Pourquoi-Pas ? est là à nouveau.

Nous allons à sa rencontre dans les glaces en kayaks. Deux brins nous hissent jusque sur le pont. Charcot nous embrasse.

— Bonjour, mes petits, comment ça va?

Il y a un an, déjà, seulement...

Les caisses de vivres ont fait place aux caisses de collections ethnographiques, anthropologiques, géologiques destinées au Muséum national d’Histoire naturelle, et au Musée d’Ethnographie du Trocadéro.

 


Septembre 1935.

Nous avons 30 000 francs de dettes et nous voulons repartir dans six mois.

Robert Gessain, Michel Perez et moi-même, auxquels viendra s’ajouter par la suite notre ami danois le comte Eigil Knuth, sculpteur de talent, nous voulons traverser d’Ouest en Est la calotte glaciaire du Groenland, l’Inlandsis. 800 kilomètres de désert de glace à une altitude qui peut atteindre 3 000 mètres.

Etudier ce désert de glace des points de vue glaciologique, tectonique, et météorologique sur le trajet parcouru, rechercher le plus haut point de ce désert de glace; traverser depuis le Mont Forel jusqu’à la côte la région montagneuse inconnue du Schweitzerland et l’explorer; arriver à Ammassadik avant le premier bateau ravitailleur danois pour avoir un été entier devant nous afin de vérifier et compléter les enquêtes entreprises par nous au cours de l’expédition précédente, tel est notre but. De plus je veux préparer mon nouvel hivernage, nécessaire pour terminer l’étude ethnographique des esquimaux d’Ammassadik, étude que j’ai entreprise en 1934-1935.

Nous répartissons le travail : Robert Gessain s’occupera de la partie médicale, de la minutieuse préparation des vivres pour les hommes et pour les chiens, et du délicat calcul des rations.

Michel Perez s’occupera du matériel nécessaire : tentes, traîneaux, caisses, instruments de navigation et d’observation, trousses de réparation, outillage, cordes, ficelle, fils, aiguilles à coudre, etc.

Rien ne doit être oublié, tout doit être prévu. Car un seul oubli pourrait être fatal là-haut.

Eigil Knuth est chargé des relations avec son pays, et nous donnera des coups de main partout où il pourra.

Quant à moi, je dois faire plus de 150 000 francs en moins de six mois par les moyens habituels : subventions officielles, dons privés, mais principalement conférences et articles.

Jusqu’en avril le tourbillon est infernal.

A chaque seconde nous avons l’impression qu’une catastrophe est inévitable, celle de ne pas être prêt quand le premier bateau danois quittera Copenhague pour la côte Ouest du Groenland.

 


7 avril 1936.

Le Hans Egede appareille de Copenhague avec Eigil Knuth et moi à son bord. Nous partons les premiers pour reconnaître la piste de montée vers l’Inlandsis et faire, en lisière de celui-ci, un dépôt des 1 200 kilos de matériel que nous emmenons.


Le 17 mai, nous sommes réunis tous les quatre et la traversée proprement dite commence :

33 chiens, 3 traîneaux, 4 hommes.

Sur chaque traîneau, en moyenne 500 kilos.

1 500 kilos de matériel : sept semaines de rations pour les hommes : pemmican 3, gruaux d’avoine et céréales, sucre, biscuits, chocolat, beurre, thé.

Sept semaines de rations pour les chiens : 460 grammes de pemmican par chien et par jour.

Le matériel de campement : une grande et une petite tente, des primus ; le matériel de cuisine, la pharmacie, la boîte d’outillage, etc.

Le matériel cinématographique et photographique.

Les instruments de navigation et de météorologie : poste de T.S.F. ; théodolite ; sextant à bulle; chronomètres, etc.

Et... un canot pliant pour l’arrivée sur la côte Est.

Un homme marche devant, maintenant le cap. Les traîneaux suivent.

Cinq premiers jours : l’avance est raisonnable sans être bonne, avec des conditions atmosphériques variables.

 


4 juin 1936.

Neige, vent violent. Ce n’est qu’un début. Pendant trois semaines, pas un jour de beau temps, pas un jour de répit. Tempêtes de neige et blizzards jouent à celui qui sera le plus fort.

La neige gèle le visage des hommes et la gueule des chiens. Le vent est toujours opposé à la marche. L’anémomètre reste collé à son maximum. Le vent dépasse 120 kilomètres à l’heure. La température descend à près de – 30°. La neige se fait profonde. Les chiens doivent fournir un effort considérable. Les traîneaux n’avancent plus. Nous nous attelons aux traîneaux. Rien à faire. Il faut procéder par relais : chaque étape est parcourue trois fois ; une fois pour transporter la moitié de la charge, une fois pour revenir en arrière, une fois encore pour l’autre moitié.

Au lieu de marcher un nombre déterminé d’heures par jour, nous nous fixons un minimum de distance : 15 kilomètres. Vingt-quatre heures consécutives ne suffisent pas parfois pour le couvrir.

 


16 juin 1936.

Après presque un mois, nous avons à peine parcouru un quart du trajet.

Pour alléger les traîneaux, nous sommes obligés d’abandonner tout le matériel et les vivres qui ne sont pas absolument nécessaires.

Nous ne gardons que les instruments scientifiques, les appareils cinématographiques et les films. Nous nous mettons aux rations réduites. Nous ne touchons pas aux rations des chiens.

Huit chiens sont abattus comme nous l’avions prévu, pour supprimer les bouches inutiles et donner de la viande fraîche aux autres chiens.

Quatre meurent d’eux-mêmes. Chaque fois nous en avons les larmes aux yeux, et un coup de cafard dangereux.

Après cinquante jours de traversée, nous foulons la terre ferme qui nous paraît sale, triste, inexorable.

Le 10 juillet nous sommes à Ammassadik, où nous commençons notre travail sans tarder. Nous retrouvons la vie que nous avons quittée il y a à peine un an.

Le 5 août 1936, le Pourquoi-Pas ? arrive à Ammassadik. Alors que Gessain et
Perez attendent le dernier bateau ravitailleur danois pour profiter au maximum de leur été 4, que Knuth s’installe dans la station danoise, je prends passage à bord avec mes amis esquimaux, ceux avec lesquels je dois hiverner, et avec mes 25 chiens.

Le 10 août, nous arrivons à Kanguersetoatsiak, le « pas tout à fait très grand fjord », à 200 kilomètres au nord du poste de T.S.F. danois, à 100 kilomètres au nord de la dernière hutte habitée. C’est l’endroit que j’ai choisi pour l’hivernage.

 


11 août 1936.

Le Pourquoi-Pas ? a disparu dans la brume. Je crois que je le reverrai l’an prochain, en août, peut-être. Je n’ai pas de T.S.F. Je n’ai pas voulu en avoir. Je préfère ne pas avoir de nouvelles que d’en avoir de mauvaises. Je vivrai donc sept mois sans savoir que le Pourquoi-Pas ? est parti pour son dernier voyage...

 


Hiver 1936.

La hutte a 6 mètres sur 5 et 1,70 m de haut environ.

Nous sommes 26 = 25 esquimaux et moi5.

Le couloir d’entrée a près de 3 mètres. Pour y pénétrer il faut se baisser, se plier en deux.

Sur le dos on sent les dalles disjointes de son toit. Puis, c’est la bouffée d’air chaud, un peu lourd de l’intérieur. On se redresse : toute la hutte est là.

Le long du grand mur du fond court la grande plate-forme. Sur cette plate-forme vivent les gens mariés et leurs enfants.

Tout à gauche Odarpi6 et sa femme Tigayet.

Il a droit à l’un des « coins » de la plate-forme contre le mur, parce que c’est l’homme le plus âgé de nous quatre.

Entre lui et elle dort Tabita, leur dernière fille. Je ne l’ai jamais vue autrement qu’avec des larmes séchant sur ses joues. Elle braille tout le temps, ou presque; la nuit surtout.

Puis leurs deux autres filles = Tsetay et Kidimani.

Une peau de phoque haute de 20 centimètres sépare leur « case » de celle de ma mère adoptive la vieille Kara. C’est la sœur d’Odarpi. Elle a toujours les cheveux en broussaille, ne sait pas sourire mais rit toujours aux éclats. Dans le coin qui lui est réservé elle a recueilli trois petites filles dont elle s’occupe : Tipou, aussi appelé Tipoungouyouk, qui est la fille d’un premier mariage d’Odarpi. Sa belle-mère, Tigayet, s’en désintéresse entièrement. C’est ma fille d’adoption. Elle a 10 ans, elle est jolie et a un cœur d’or.

De l’autre côté de Kara a place Patsiba. C’est la fille aînée d’Odarpi et de Tigayet. Mais tout se passe aux yeux de Tigayet comme si elle n’existait pas.

Aux pieds de Kara, le long du mur dort Tada (la plate-forme a 1,60 m de large, ce qui oblige tout le monde à dormir en chien de fusil même si personne ne dort contre le mur).

Tada est orpheline. C’est une petite fille de l’âge de Tipou, timide et travailleuse, nièce de Kara et d’Odarpi.

De l’autre côté de la séparation vient maintenant une grande case.

D’abord Mikidi. Il a mon âge, mais il est marié, a deux enfants, bientôt trois. Sa femme est Paoda, la douce et gentille Paoda, la fille de la vieille Yoana, l’aïeule de notre hutte.

Leurs deux enfants, ce sont Kerti, doux, timide, et aux cheveux longs comme
une fille, et Azak, qui, avec ses 6 ans est déjà un homme quoiqu’il dorme encore à côté de sa grand-mère Yoana.

C’est la plus vieille de nous tous.

Elle a connu le temps d’avant l’arrivée des hommes blancs. Elle a connu le temps où les famines étaient telles qu’on mangeait ses voisins de plate-forme qui étaient morts de faim7

Elle a mangé de l’homme. Elle sait raconter de belles histoires. Son chignon est tout petit sur le haut de sa tête car elle n’a presque plus de cheveux. Ses tempes sont toutes bleues.

A côté d’elle vit sa dernière fille, Kriwi qui a 15 ans. Elle est à la fois coquette, timide et jolie.

Puis vient une nouvelle séparation, haute de 20 centimètres derrière laquelle il y a mon ami Kristian (de son nom esquimau : Tougârtougou, celui qui bouge en dormant) et sa nombreuse petite famille.

Il n’y a pas de femme dans ce coin de la plate-forme : Tomazina, la fille aînée de Yoana, est morte en juillet 1936, à Tassidak la colonie danoise. Kristian, pour ne pas me laisser partir seul pour mon hivernage (il savait que je comptais beaucoup sur lui) est venu tout de même.

Ses enfants : Tougoutanngâ, sa fille aînée de 12 ans qui s’occupe de ses frères et sœurs comme une petite femme ; Kerta, fillette de 5 ans, Agoudo, fillette de 3 ans, joufflue et timide.

Kristian a encore d’autres enfants, mais leur place n’est plus sur la plate-forme, car ils sont déjà trop grands, trop volumineux pour y vivre. Ils sont déjà sur l’une des plates-formes de fenêtre, là où les garçons et les filles non mariés de notre communauté ont leur place.

De chaque côté du couloir d’entrée, il y a deux fenêtres. Ces fenêtres ont eu d’abord des vitres, achetées au comptoir danois8.

Mais bien vite les enfants, les chiens, et le vent les ont brisées. Maintenant il n’y en a plus guère. Elles ont été remplacées par de l’intestin de phoque séché, translucide, qui fait flagagafla quand le vent souffle.

A l’intérieur de la hutte, devant chaque fenêtre, c’est-à-dire de chaque côté du couloir d’entrée, il y a une plate-forme.

Ce sont les plates-formes des célibataires.

A droite : Tekri. Il a 28 ans. C’est le frère de Kara et d’Odarpi. Ses jambes paralysées l’empêchent de mener la vie des hommes. Il est intelligent et habile de ses doigts. A côté de lui couchent Gaba et Aroni, les deux fils de Kristian. Gaba a 15 ans, une bonne volonté sans défaillance, une façon impossible de porter ses pantalons.

Aroni est le grand ami d’Ogui, qui est le frère de Tada, orphelin dont personne et tout le monde s’occupe.

Ils ont tous deux à peu près 9 ans et sont turbulents comme on peut l’être à cet âge.

De l’autre côté du couloir, sur l’autre plate-forme il y a Yosepi.

Yosepi a 16 ans. C’est le frère aîné de Tada et d’Ogui. Il m’est dévoué, aveuglément.


Il est déjà bon chasseur, bon travailleur.

Il compte presque autant qu’un homme.

Puis vient Doumidia. Elle a 19 ans. C’est la fille de Kara, la nièce d’Odarpi. Elle est jolie et bien faite. Elle ressemble autant à une Polynésienne qu’à une Esquimau. Son cœur est d’or.

Et enfin, tout à fait à gauche, puisque je suis, moi aussi, un jeune homme non marié de la communauté, il y a moi.

Mais ce n’est pas tout. Dans cette hutte de 6 mètres sur 5, qui a 1,70 m de haut, il n’y a pas seulement 26 hommes, femmes, enfants, mais encore 15 chiens, quelques grands, beaucoup de petits, qui courent sur les dalles branlantes et glissantes qui forment le sol de la hutte, qui se battent pour un morceau de graisse volé, et que Yosepi, Gaba ou tout autre jette dehors à coups de pied quand ils deviennent trop bruyants.

Devant chaque case de plate-forme il y a une sorte de tables basses sur lesquelles brillent les lampes à huile. Elles donnent la lumière et la chaleur. Au-dessus d’elles pendent de grandes bassines où bout dans de l’eau douce sans sel (le bouillon est ensuite donné aux chiens) la viande de phoque ou la viande d’ours. Du toit pendent pour sécher des estomacs de phoque remplis de sang. Sous un séchoir deux ou trois lambeaux de viande de requin grands comme le bras, se faisandent tout doucement pour pouvoir être mangés.

Sur les tables, sur les dalles branlantes, partout, il y a mille récipients de toutes sortes, boîtes de conserve, vieilles théières, cuvettes émaillées sans émail, bidons d’essence sans fond, seaux, pots de chambre, casseroles, pleins de mille choses différentes : depuis les réserves de viande de graisse et de sang jusqu’à l’urine fermentée qui sert au tannage des peaux.

 


Février 1937.

Dans cette hutte, je viens de vivre la plus passionnante des vies d’aventures pour la plus passionnante des recherches : la recherche ethnographique. Sept mois de vie d’esquimau, comme un esquimau parmi les esquimaux.

Je ne suis plus le « kratouna9 », mais Wittou, un esquimau comme les autres, qui a pris part avec les autres aux joies et aux peines communes.

La vieille Yoana est morte : Wittou et les trois hommes l’ont enterrée.

Paoda a mis au monde un petit garçon, Mikadi : Wittou était là aussi.

Kristian et Doumidia se sont fiancés : c’est à Wittou qu’on a demandé conseil d’abord, que l’on a prévenu le premier ensuite.

Depuis deux mois la tempête sévit, amoncelant la neige, rendant la banquise incertaine.

Depuis deux mois il n’y a presque plus rien à manger. Plus de réserves, pas d’ours, persque pas de phoques. En deux mois les trois hommes et moi, nous avons ramené huit phoques : 1 phoque dure un jour quand il s’agit de nourrir 26 bouches et des chiens...

Mes provisions partagées nous ont donné la valeur d’une assiette à soupe de nourriture par tête et par jour.

Bientôt il ne restera plus rien. Il faut partir coûte que coûte, vers le sud, vers Tassidak, là où est la boutique danoise, pour y acheter des vivres pour tous.

Tassidak est à 200 kilomètres au sud...


15 février 1937.

Las d’attendre que le beau temps revienne, Kristian et moi nous décidons de partir tout de même. Tout est prêt. Demain à l’aube nous partons.

— Si tu ne rentres que dans deux mois, je serai triste pendant deux mois, me dit Doumidia.

— A cause de Kristian, ou à cause de moi? dis-je.

— Je serai triste à cause de vous deux, répond-elle. Mais c’est toi que j’attendrai tous les jours 10.

[image: e9782246803171_i0002.jpg]





 Première partie

BORÉAL

LA JOIE DANS LA NUIT



A LA MÉMOIRE DE 
JEAN CHARCOT 
QUI M’OUVRIT LA ROUTE.



En souvenir de nos années de rêves et de réalisations communes, ce livre est dédié aux deux autres de « l’Équipe » :



ROBERT GESSAIN 
MICHEL PEREZ



médecin et géologue de l’Expédition française sur la côte Est du Groenland, 1934-1935 et de l’Expédition Transgroenland française, 1936.







 CHAPITRE PREMIER

RIEN N’A CHANGÉ

KANGUERSETOATSIAK11. Lundi, 10 août 1936.


Franco pénètre en Espagne avec 4 000 soldats 
Dictature militaire en Grèce. 
Jeux olympiques en Allemagne. 
André Japy réalise la liaison Paris-Moscou. 
Mort de Louis Blériot.

 (Les Journaux)12



19 heures. – A bord du Pourquoi-Pas ?

Brume.

La côte, à 100 mètres à peine, apparaît comme à travers un rideau de tulle, photographie mal tirée.

Le pont du Pourquoi-Pas ? est humide et glissant.

Au carré, la petite lampe électrique de la « Vierge des flots » est allumée, comme chaque fois que le temps boude

Je frappe à la porte du « Pacha ».

— Entrez.

Charcot est assis à son bureau. Il écrit, comme à son habitude, sur de grandes feuilles de papier.

— Commandant, je viens prendre congé et vous remercier à nouveau pour tout ce que vous avez fait pour moi.

Charcot se lève, vient vers moi, me prend la main dans les deux siennes.

— Ne me remerciez pas, mon petit, dit-il, j’ai fait de mon mieux pour vous aider. Et vous savez que je vous aime bien...

Après un silence, il ajoute presque à voix basse :

— Au revoir mon petit, et bonne chance...


Nous nous regardons. Je vois des larmes monter à ses yeux.

Et tout à coup, nous sommes dans les bras l’un de l’autre.
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Mardi, 11 août 1936.

4 heures du matin. – A terre.

Sirène. Réveil en sursaut. L’intérieur de la tente est couvert de fins cristaux de givre blanc.

Sirène à nouveau, au son étouffé et lointain.

Par le trou d’homme, je vois le Pourquoi-Pas ? passer devant moi, longer la côte vers la sortie du fjord.

Sale temps.

Rapidement, je prends le pavillon français que j’avais préparé hier, et, pieds nus, je cours jusqu’au bout du petit cap devant lequel le Pourquoi-Pas ? va passer.

Derrière moi, se grattant le ventre, Odarpi13 arrive à son tour.

— Alors, dit-il, le grand bateau part?

A bout de bras, j’agite le pavillon et je vois celui du Pourquoi-Pas ? descendre trois fois pour me dire au revoir.

Dernier coup de sirène.

Et bientôt, plus que la brume.

J’ai l’impression d’avoir accompagné à la gare un ami qui part.

 



Image. – Il y a trois ans, le 25 août 1934, à l’extrémité d’un cap, à l’entrée du goulet de Tassîdak 14, nous étions debout tous les quatre : Robert, Micha, Fredy, et moi.

Du haut de la colline, nous surplombions le Pourquoi-Pas ? dont le pont nous apparaissait, couvert de monde.

— Attention : Hip, hip, hip, hourrah !

Trois fois, nos quatre voix grêles se perdirent et s’arrêtèrent à quelques mètres de nous, étouffées par les montagnes, les glaces, la mer et l’air.

Presque aussitôt, le navire sembla prendre vie : tous les bras se levèrent, tout l’équipage, tous nos compagnons de l’état-major scientifique, et le Pacha lui-même que nous voyions distinctement dans le tonneau, tous nous répondirent d’un hourrah vibrant, si ample, qu’il ne resta plus que lui...

Nous en avions les jambes coupées.

Et lorsque le Pourquoi-Pas ? ne fut plus qu’un petit point au milieu des glaces,
nous nous sommes regardés, pleins d’une grande émotion : n’avions-nous pas tous des larmes aux yeux? 15

 



Installation de la tente d’Odarpi16.

Nous nous y mettons tous. Pendant qu’avec sa femme Tigayet, il en assemble le squelette, Ogui, Doumidia, Yosepi et moi, nous transportons les peaux de phoque qui en formeront l’enveloppe.

Elles sont lourdes. Elle sentent mauvais.

Lorsque d’un coup d’épaule je jette ma charge à l’emplacement de la tente, il me reste dans les doigts un bout de peau rempli d’asticots.

Tout le monde rit.

— Bientôt, tu ne seras plus un kratouna 17, me dit Kara après avoir mouillé de salive la carotte de tabac18 qui sort de sa grosse pipe.


Mercredi, 12 août 1936.

Dans la grande caisse sur laquelle est écrit « vivres, objets personnels » j’ai trouvé de tout. Je savais que j’y trouverais de tout. Une fois le couvercle enlevé, tout le parfum des armoires maternelles mêlé à une certaine odeur d’usine paternelle s’en dégage : odeur de sapin, odeur de naphtaline, parfum de lavande. Papier d’emballage soigneusement replié; boîtes en carton ficelées, sur chacune desquelles, la liste du contenu :

10 pains d’épice. 20 pots de miel. Cafetière. Ouvre-boîtes. Savons dentifrice. Savons à barbe. Lime à ongles. Pipes. Cigarettes.

 



Image. – Il y a trois ans, en août 1934. Le Pourquoi-Pas ? vient de débarquer sur le rivage nos 20 tonnes de matériel. Autour de nous des Esquimaux que nous voyions pour la première fois, qui parlent une langue inconnue, qui peut-être sont méfiants, désagréables, nous regardent à travers leurs petits yeux rieurs. Nous avons 20 tonnes de matériel à monter vers notre maison-camp-de-base.

Avec des porte-charges nous montons les caisses. Les Esquimaux nous regardent, les mains dans les poches. 20 tonnes de matériel... une grande expédition.

 



22 heures 30. – Une bougie posée sur une caisse à ma gauche me permet d’écrire. Appuyé à mon sac de couchage roulé, je devine dans l’ombre, à côté de moi, Doumidia qui me regarde sérieuse :

— Tu ne trouves pas beau que nous soyons là, ensemble, à nouveau, tous les deux, dit-elle sans sourire.


Près du trou d’homme, sa mère, la vieille Kara, est assise, un fichu bariolé autour du pikiwa19.

Seules taches claires sur son visage bronzé, ses boucles d’oreilles terminées par de gros boutons blancs.

Dehors, mes vingt chiens hurlent à la lune qui se lève.

Et moi, je me sens extraordinairement bien, heureux, « sans voisins ».


Vendredi, 14 août 1936.

Chasse à la perdrix dans la vallée des lacs, sans voir de perdrix 20. Monté le long d’un torrent, grondant au milieu d’un éboulis de roches immenses, ou se précipitant, furieux, à travers un rocher brisé, ouvert par le gel.
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Piège à renards.



Bain avec Yosepi dans cette eau qui n’a pas 10°. Mes chiens me voyant nager poussent de petits cris inquiets sans avoir le courage de venir me rejoindre à leur tour.

Après séchage en plein air, retour par les crêtes : Pièges à renards21 en ruines, fleurs, herbes, mousse.

 



Déjeuner : une poule d’eau bouillie et des myrtilles22 au lait sucré.


Samedi, 15 août 1936.


Seul à bord de l’Ariel, Marin-Marie traverse l’Atlantique en 18 jours 16 heures.

Tentative d’encerclement de Madrid.

Génin disparaît sur la ligne aérienne France-Amérique du Sud.

 (Extrait des journaux ajouté en décembre 1937.)



7 heures du matin peut-être. – Je n’ai plus l’heure et je m’en moque. Sur l’Inlandsis, nos chronos de précision23, me permettaient de remettre les aiguilles en place. Ici, à quoi bon? Ma montre comme d’habitude s’est arrêtée à 6 h 05.

Je viens de me réveiller dans la tente ensoleillée et chaude. Les chiens galopent autour et je les entends jouer. A côté de moi, dans son sac de couchage, Doumidia dort en souriant comme une toute petite fille, la tête sur un de ses bras, les cheveux sur ses épaules brunes.


Dimanche, 16 août 1936.


Les Parisiens partent en vacances.

Une femme procède à l’exécution d’un condamné à mort aux États-Unis.

 (Extrait des journaux ajouté en décembre 1937.)



Dimanche...

Tout le monde se fait beau.

Kara a un pikiwa impeccable, elle, qui hier soir dans ma tente, avait tous les cheveux dans la figure. Elle porte ses kamiks 24 « neufs ».

Il n’y a pas quinze jours, Doumidia venait vers moi pour me montrer ses beaux kamiks noirs montant au-dessus des genoux, brodés de motifs décoratifs comme des vitraux.

— J’aime mieux les kamiks noirs, me dit-elle, d’un ton qu’elle aurait voulu détaché. Tu ne trouves pas qu’ils sont plus jolis que les rouges?

Et j’étais de son avis.

Aujourd’hui c’est Kara qui les porte. Ils sont méconnaissables, plissés, bruns, avec de grandes taches blanches ; et les belles broderies, les beaux vitraux ne sont plus visibles.

Doumidia porte sa robe rouge à fleurs blanches, don que je lui ai fait l’an dernier. La robe est déchirée dans le bas.

— C’est joli, dit-elle, mais ce n’est pas solide.

Par-dessus la robe, un pull-over rayé blanc et rouge. Des kamiks courts blancs brodés, qu’elle a achetés « presque » neufs pour cinq kroners25 à Pekritsek de Izertok, parce que, m’a-t-elle expliqué :

— Elle est bien à plaindre, elle n’a plus de mari...

 



Une fois rasé je vais rejoindre les autres.

Dans une flaque d’eau, Tipou, Tada, Ogui26 se lavent. Le cou d’Ogui est encore tout noir et ses oreilles impossibles à décrire.

Je lui enlève sa chemise crasseuse et noire, et je le savonne et le lave à grande eau, manches retroussées. Son petit corps brun penché en avant reçoit sans broncher, malgré le vent frais qui souffle, l’eau glacée de la flaque.


Tipou et Tada redoublent, elles aussi, d’ardeur. Mais leurs oreilles restent sales par manque de technique.

Devant la tente de peau de phoque, Tigayet assouplit les kamiks d’Odarpi, son mari. Elle a une robe mauve sur laquelle, un peu en dessous des hanches, elle a cousu en guise de ceinture un superbe ruban vert électrique.

 



Tout est prêt dans la tente. Tout le monde est là. Les figures deviennent sérieuses et s’allongent. Sur la plate-forme du fond, les femmes et les enfants. Sur une toumara 27, d’un côté, Odarpi en anorak28 blanc. De l’autre côté, Yosepi et moi.

Odarpi crache après s’être raclé la gorge. Puis, le pouce alternativement appuyé sur chaque narine, il se penche en avant et se mouche avec violence.

Silence...

Il ouvre lentement le livre qu’il a entre les mains29 attend un instant, et dit :

— Nous allons tous faire la prière maintenant.

Les sourcils d’Odarpi se lèvent, les commissures des lèvres s’abaissent.

Il commence à lire la prière en s’efforçant de prononcer de la bonne manière.

Toutes les têtes sont inclinées. Sur la plate-forme on distingue des formes penchées en avant, éclairées par la lumière qui passe à travers les peaux translucides

qui ferment la tente.

Sur les séchoirs pendus au-dessus des lampes à huile, sèchent des intestins de phoque remplis de sang.

Par terre, des os rongés.

Dans les pots de chambre, de la viande d’ours crue.

« Tre hundret fem og halfierce30 », dit Odarpi après l’amen de la première prière.

« 375 » numéro du psaume que nous allons chanter.

Toutes les pages sont ouvertes au psaume 375 sauf celle de Kara qui ne sait pas lire mais qui continue à feuilleter comme si elle avait compris.

— Donne, dit alors Odarpi en lui prenant le livre des mains, et en le lui ouvrant à la bonne page.

Tekri tout en chantant très fort, suit du doigt les lignes. Il lit à l’envers, car il a retourné son livre pour que je puisse lire. Lui aussi, s’efforce de prononcer comme sur la côte Ouest, et les « TL » sonnent entre sa langue et ses joues. Parfois il invente même pour que cela sonne mieux. Là où il est écrit « Krinarpara », il prononce « Krinarfara ». Il est particulièrement heureux de sa réussite car personne d’autre dans la hutte n’est capable de faire siffler les « f ».

Pas un visage ne bouge. Tout est sérieux, rigide, morne comme il convient à un culte. Odarpi lit la dernière prière.

— Aminn!

Le livre reste ouvert dans ses mains, la tête reste penchée.

C’est fini.


Kara bâille, Doumidia bâille, Tigayet bâille, Tekri bâille. Moi aussi. Odarpi s’étire comme nous tous. Des yââ retentissent.

Vite, dehors, vers la lumière et l’extériorisation de la joie.

 



J’ai trois chiots. Le fils de Kiviok 31, lui-même petit-fils de notre bonne vieille Arnatayik, « la femme qui a beaucoup de maris », celle de notre expédition de 1934-35. Et deux autres : les deux filles de Singarnangwak32 celle-là même qui bientôt, avec Pitermassi33, que nous lui destinons comme mari, sera sur le chemin de France avec Robert et Micha, Kiviok les a adoptés comme siens.

L’aîné, le fils, s’appellera Itlouwinâk, « celui qui a les deux parties du visage inégales », en souvenir du chef de mon team qui mourut glorieusement pendant notre traversée de l’Inlandsis.

Les deux autres s’appelleront : Timertsit, et Ekridi.

Ce sont les noms des êtres extraordinaires qui peuplent dans l’esprit des esquimaux, le grand désert de glace34. Mes deux chiennes s’appelleront ainsi car elles ont fait la traversée de l’Inlandsis dans le ventre de leur mère et sont nées le jour même de notre arrivée au « pays des hommes ».

 



A plat ventre sur une plaque d’herbe, Doumidia et moi nous mangeons des myrtilles. Celles que j’ai cueillies, c’est elle qui les mange; celles qu’elle a cueillies, c’est moi qui les mange.

Soudain elle me dit :

— Tu te souviens de Binnti d’Izertok?

— Oui, bien sûr. Il est mort?

— Oui, il est mort. Il est mort l’année dernière pendant la maladie. Quand il était malade et qu’il allait mourir, cela a été effrayant. Il était fou, et disait des choses épouvantables.

— Quoi, par exemple?

— Il disait qu’il voulait aller sous la plate-forme, comme autrefois. Tu sais que les Angakout35 autrefois, quand ils étaient malades, rampaient jusque sous la plate-forme et cela faisait mourir lentement beaucoup de gens dans la maison. Alors, comme Binnti était un peu Angakok, tout le monde avait très peur à Izertok. Tu sais, que les gens malades vomissaient comme du café clair; lui, vomissait tout noir, tout noir. Quand il est mort, quand il s’est arrêté de respirer, il était tout chaud et sa viande est restée encore toute vivante pendant très longtemps. Sa femme l’a habillé vite. Et même lorsque sa viande fut morte, il est encore resté tout chaud. Alors on l’a sorti pour le mettre sur le
support d’oumiak 36. Tu te souviens de Binnti ? Il était petit. Ils ont cru que deux hommes pourraient le porter. Mais il en fallut quatre.

Orto a jeté sa couverture dans la mer parce qu’elle sentait trop mauvais. Aussitôt dans l’eau, ça a crié comme un homme.

— Quoi, la couverture?

— Oui.

— Mais, dis-moi Doumidia, Orto était malade aussi?

— Oh non, tout juste un peu enrhumé comme nous le sommes tous, quand le grand bateau vient en été.


Lundi, 17 août 1936.

Tekri a vingt-huit ans. Accroupi sur un rocher non loin de la tente, ses jambes paralysées repliées sous lui, il fait un support pour son fusil.

Tirant le couteau vers lui-même, il tient un des montants de ce support, appuyé contre son genou. Ce même couteau qui hier, bien affuté, a servi à raser les cheveux de ma nuque.

Tekri penche la tête de côté, vérifie, en le portant dans le prolongement de son regard, si le montant est bien droit. Tout à coup, sans lever les yeux, il devine quelque chose, quelque chose de noir qui flotte sur l’eau. Il lève les yeux sans bouger.

— Anera 37, se dit-il.

Il étend les bras, prend son fusil. Avançant sur les mains, ses jambes derrière lui, il rampe prudemment sans quitter le phoque du regard. La bête, sur la surface de l’eau, regarde à droite et à gauche, nageote. Une note longue et modulée s’élève : c’est Tekri qui siffle tout doucement. Le phoque, curieux, s’arrête de nager, lève la tête davantage, la tourne vers l’endroit d’où vient cette singulière musique et ne bouge plus.

— J’ai tué un phoque, crie Tekri à Yosepi qui accourt au bruit du coup de feu.





1
Expédition Française sur la côte Est du Groenland 1934-1935 dont les membres étaient Paul-Émile Victor, ethnographe, chargé de mission, chef de l’expédition ; Dr Robert Gessain, anthropologue ; Michel Perez, géologue ; Fred Matter-Steveniers, chargé des prises de vues cinématographiques.

Expédition Transgroenland Française 1936 dont les membres étaient Dr Robert Gessain, chargé de mission; Michel Perez, chargé de mission; Paul-Émile Victor, chargé de mission; Eigil Knuth, de nationalité danoise.

Mission Paul-Émile Victor sur la côte Est du Groenland 1936-1937 qui fait l’objet de Boréal et de Banquise.

N.-B. – Voir Rapports préliminaires de ces expéditions, p. 446.






2
La langue esquimau est, paraît-il, une des langues les plus compliquées du monde après le chinois. Peary dit que c’est une des plus pauvres, avec environ 400 mots seulement. W. Stefanson dit que c’est une des plus riches avec environ 14 000 mots.

On va voir qu’ils ont raison tous les deux.

La langue des Esquimaux d’Ammassadik fait partie du groupe des langues esquimaux qui s’étend dans toute l’Amérique Arctique, du Groenland au détroit de Bering.

Ces langues font partie des langues agglutinantes (le français, l’anglais, l’allemand, etc. sont des langues constructives. Le chinois est une langue à tons dans laquelle la même syllabe « chantée » différemment, a des sens différents).

La langue esquimau est composée d’un certain nombre de radicaux dont le sens peut être modifié par un certain nombre de suffixes qu’il suffit d’ajouter.

Exemple (choisi dans la langue des Esquimaux d’Ammassadik) :

radical tigui = radical « arriver » 
tiguipok = il arrive 
tiguipâ = il arrive à lui :



tiguipara = j’arrive à lui
 tiguiparkit = j’arrive à toi 
tiguipâdit = il arrive à toi, etc.



tiguikripâ = il arrive à nouveau à lui : kri = suffixe « à nouveau » 
tiguikritsarpâ = il arrive tout à fait à lui : kritsa = suffixe « tout à fait » 
tiguikrikritsarpâ = il arrive à nouveau tout à fait à lui, etc., etc.

Finalement on peut arriver à construire le mot suivant (grammaticalement exact, mais peu usité, on le comprendra) :

tiguikrikritsartsimarmertsimaradoartarpangôk = il dit qu’il a eu fréquemment l’occasion, ces derniers temps, d’arriver jusqu’à lui tout à fait, mais que cette occasion ne se représentera plus...

On comprendra ainsi que si Peary n’a envisagé que le nombre de radicaux, il ait trouvé la langue esquimau pauvre. Alors que Stefanson semble avoir considéré toutes les combinaisons possibles.


3
Aliment concentré, contenant le maximum d’éléments nutritifs pour le minimum de poids et d’encombrement.


4
Ils quittèrent Ammassadik pour la France le 8 septembre 1936.


5
Voir Boréal.


6
Pour les noms des personnages, leurs liens de parenté, leurs caractéristiques, se reporter à la fin du volume, appendice, liste des personnages.


7
Les famines de cette intensité n’étaient pas rares, surtout à partir du moment où les bateaux scandinaves commencèrent à faire des hécatombes de phoques dans les parages du Spitzberg. Depuis la colonisation danoise, il n’y a plus eu de famine. Les Danois, dès qu’il y a risque de disette, distribuent, en effet, de grandes quantités de vivres et même des vêtements.


8
Les Esquimaux d’Ammassadik ont été découverts en 1884. En 1895, les Danois installèrent au centre du district, à Tassidak, un temple protestant, une école et une boutique. Cette boutique ne fournit aux Esquimaux que des choses essentiellement utiles et quelques choses agréables. D’une façon générale, la colonisation danoise au Groenland est philanthropique : elle est faite dans l’intérêt des colonisés et non au bénéfice des colonisateurs (l’alcool et le café, par exemple, sont interdits).


9
Homme blanc.


10
Voir Boréal.






11
Se reporter aux cartes en fin du volume, pour retrouver tous les noms de lieux.


12
Ces extraits de journaux ont été ajoutés en décembre 1937. – Toutes les nouvelles ne me sont parvenues qu’à mon retour en octobre 1937. L’année que je viens de passer au milieu de mes vingt-cinq amis esquimaux a été une année où j’ai eu le bonheur de n’avoir eu aucun contact avec l’extérieur, et que j’ai vécue sans poste de T.S.F. – On me demande souvent pourquoi je n’ai pas eu de poste de T.S.F. : je n’ai pas voulu en avoir, et on comprendra facilement pourquoi, je l’espère.

Note – Si on ne veut pas couper l’impression « évasion » du livre, il suffira de sauter ces extraits de journaux, qui sont imprimés en caractères suffisamment petits pour ne pas gêner dans ce cas.


13
Pour les noms des personnages et leurs divers liens de parenté, se reporter à la fin du volume, à la liste des personnages.


14
Se reporter pour tous les noms de lieux, aux cartes en fin du volume.


15
Voir le rapport préliminaire de l’Expédition française sur la côte Est du Groenland, 1934-1935, p. 259 (appendice).


16
Voir tableau des personnages en fin du volume.

Les Esquimaux d’Ammassadik sont des semi-nomades. Pendant la période d’été (juin à septembre) ils vivent sous la tente. Pendant la période d’hiver, ils vivent dans des huttes faites en pierres et en terre.

Ils quittent leur hutte pour passer sous la tente, le plus tôt possible dans la saison, même lorsque les fjords sont encore couverts de glace et la terre de neige.


17
Kratouna = homme blanc. Se reporter au glossaire en fin du volume.


18
Le Danois Gustav Holm découvrit les Esquimaux d’Ammassadik en 1884. Il arriva dans le pays avec deux bateaux esquimaux (oumiaks) et des équipages d’Esquimaux de la côte ouest du Groenland (colonisé depuis plusieurs siècles par les Danois). Ces Esquimaux avaient des réserves de tabac et en donnèrent autour d’eux. – En 1895, quand le premier grand bateau danois arriva pour installer la station, beaucoup d’Esquimaux d’Ammassadik étaient sur le point d’entreprendre un immense voyage pour se rendre sur la côte ouest en suivant le rivage, pour se ravitailler en tabac, dont ils avaient pris le goût dix ans auparavant. Pour les fixer dans leur pays, les Danois furent obligés de leur procurer du tabac. – Par contre, tous les produits inutiles et nuisibles sont interdits : alcool, et même café, par exemple.


19
Chignon dressé sur le haut de la tête. Se reporter également au glossaire se trouvant en fin du volume.


20
Il s’agit ici de ptarmigans. Les espèces d’oiseaux qui se trouvent sur la côte Est du Groenland en été sont très nombreuses : ptarmigans, poules d’eau, canards et oies sauvages de toutes sortes, pétrelles, goélands etc...


21
Les animaux que l’on chasse le plus fréquemment à Ammassadik sont : les phoques, les ours blancs, les renards bleus ou blancs, les narvals. Les morses sont rares, les baleines ont presque complètement disparu. Quant aux rennes, le dernier a été tué vers 1895 et ils n’existent plus sur la côte Est du Groenland.


22
Myrtilles au goût amer. La végétation d’Ammassadik est très réduite : de l’herbe jamais verte, par plaques, et quelques plantes rampantes. Mais les espèces sont variées et fournissent de la nourriture d’origine végétale : myrtilles, pissenlits, oseille, algues marines etc...


23
Chronomètres que nous portions dans une poche spéciale, presque à même la peau, dans notre pantalon intérieur en poil de chameau (pour le maintenir à une température aussi uniforme que possible et éviter les variations). Ces chronos étaient nécessaires pour le calcul de la longitude. La latitude était calculée par des hauteurs de soleil prises au sextant à bulle ou au théodolite.

L’intérieur du Groenland est en effet un plateau de glace désertique, où on doit « naviguer » comme en mer.


24
Bottes en peau de phoque, comprenant une botte intérieure et une botte extérieure ; elles peuvent être faites en peaux de phoque avec les poils ou en peaux épilées, blanches ou teintes de couleurs que les femmes se procurent au comptoir danois d’Ammassadik.


25
La monnaie d’échange introduite par les Danois comme base des échanges au comptoir, est constituée de jetons spéciaux ayant des valeurs nominales correspondantes aux Kroners (couronnes) et aux ôre danois.


26
Se reporter au tableau des noms de personnages et liens de parenté, en fin du volume.


27
Toumara = caisse où sont placés les outils et les vêtements.


28
Anorak = vareuse avec capuchon. Voir glossaire en fin du volume.


29
Livre de prières en langue esquimau de la côte Ouest, aussi différente de la langue de la côte Est, que l’italien l’est du français.

Les Esquimaux de la côte Ouest ont été découverts et christianisés depuis plusieurs siècles.

Ceux de la côte Est, découverts en 1884 sont christianisés depuis à peine trente ans.


30
Le système numérique des Esquimaux est un système quinquennal (les 5 doigts). Au-delà de vingt (qui se dit : « Un homme complet », c’est-à-dire, un homme avec les 10 doigts des mains et les 10 doigts des pieds) ont dit « beaucoup ».

Les Danois ont enseigné aux Esquimaux la lecture et l’écriture de même que les chiffres et on conservé la numération danoise.

Les Esquimaux d’Ammassadik ne parlent pas un mot de danois mais comptent en danois.


31
Nommée d’après un des bateaux de Knud Rasmussen.


32
Nommée d’après la couleur de son pelage, gris argent biscuit.


33
Nommée d’après un conducteur de chiens renommé de la côte Ouest du Groenland. Se reporter en fin du volume pour les noms de chiens et leur origine.


34
Timertsit : géants portant, attachés à leur mâchoire inférieure, tout un appareil culinaire : à deux courroies pendaient une lampe à huile de phoque et, au-dessus, une énorme bassine dans laquelle ils faisaient cuire des ours, des phoques, des narvals entiers, ou bien encore un traîneau avec homme et chiens. On retrouve ici l’obsession de la nourriture, qui est à l’état latent chez les Esquimaux.

Ekridi : sorte d’hommes nus et poilus qui marchent à quatre pattes et qui sont les pires ennemis des Esquimaux.

Par les légendes, Knud Rasmussen a montré que les Ekridi sont les survivants, dans les légendes, des Indiens peaux-rouges, avec lesquels les Esquimaux (il y a de très nombreuses années, avant leur migration vers le Groenland) avaient eu des contacts sanglants.


35
Angakok, plur. : Angakout = sorciers, chamanes esquimaux.

Se reporter également au glossaire en fin du volume.


36
Oumiak : bateau pour la famille esquimau. Il est composé d’un squelette de bois sur lequel des peaux de phoque graissées sont tendues. Il a de 7 à 10 mètres de long et environ 1,50 m dans sa plus grande largeur. On y entasse tout : fourrures, peaux, tentes, réserves de vivres, phoques tués en cours de déplacements, bassines, caisses, planches, enfants, chiens, vieillards. Un homme à l’arrière, gouverne. Ce sont les femmes qui rament généralement.


37
Un jeune phoque à capuchon.
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